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N o u s  in v ito n s  n o s  A b o n n é e s  à  l i r e  s u r  l a  c o u ­
v e r tu r e  d u  jo u r n a l  le  d é ta i l  d e s  m o d è le s  c o n te n u s  

d a n s  n o t r e  A lb u m  d e  X 8 S 1 , e lles  v e r r o n t  q u e  la  
P r i m e  n o u v e lle  v a u t  a s s u r é m e n t  c e lle  d e  18A 7, 

<jui o b t in t  u n  î i  g r a n d  su ccès. —  E lle  v a u t  m ie u x  
e n c o re  p a r  le  so in  e x c e s s if  a v e c  le q u e l  o n t  é té  

ch o isis , p a r m i  le s  p lu s  jo l i s  e l l e s  p lu s  n o u v e a u x , le s  

d e ss in s  q u i fo r m e n t  ce  re c u e il.
N o u s  p o u v o n s  d è s  è  p r é s e n t  a n n o n c e r  e t  p r o ­

m e t t r e  à  n o s  A b o n n é e s  d e s  m o d è le s  d e  T A P IS S E . 

RIES EM COOEBT7H q u i  n e  le  c é d e ro n t  e n  r i e n  a u x  

b e a u x  d e ss im  d e  B e r l in .  N o u s  d o n n e ro n s  le  p r e ­

m ie r  d e  ces m o d è le s  d a n s  le  c o u r a n t  d e  ja n v ie r .

Siommaue.

Moues e r  f s s u i u a s ,  per mcciame Lo u é n i r  ds  V, —
— SoiiVENins ne  votaop : Uae coukse a tio re  
(4' ' c l  deri Ure  part ie ), p:ir Paul J ü i l l r r a i . —  Sou-
VRMnS IIIS'URIQURS: AKXB [tstlCLU'FR ET MADAHB
T a l l i e x ,  p a r  S. H e x i i t  B E O T i i o r D .  —  C a u s e r i e s .
—  Ch r o x i o u b  t i i é a t r a i .e  —  Ré b u s  i l l u s t r é .

m O DES E T FASHIO NS.

'  oca voici dans ia semaine
de la vraie République 
sociaje : les enfaiKs sont, 
dociles, les femmes sont 
bonnes, indulgentes pour 

, les peccadilles do leurs 
maris, lus domesUques 
vous servent sans iiiimeur,

I les portiers sont exacts à 
r^veus remeltre vos lettres, 

vos journaux; c’est le Pa­
radis leirestrei Quel dommage qu’une telle répu­
blique , sociale et pas du loul démocratique, ne 
dure qu'une semaine!

Le jour de l'an et le ba l, voilà ce qui occupe 
toute la société parisienne!

DepuLs la fumeu.se nuit du 10 décembre, c'est 
un soûle qui peutgôiiérul; cependant les embras­
sades, et surtout Ica cadeaux du jour de l'an, 
font pâlir la lumière des lustres. E s t-c e  un c;i- 
chemiro, un bracelet, ou mémo une parure com­
plète de pierreries, qui viendra prendre place
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clans ia loüetle? .. là est le doule, la qiieslion 
qui sera tàsoiuo le l«''janvier 1851.

Les ambilieuses, celles que oui le clruit do 
l'èlre, peuvent rêver cadiemires, bijoux, servi­
ces de vioiix-sèvtes, émaux de Limoges ou do 
Florence, voilures, en un root rêver de tout ce 
qui ne fait pas le bonlieur, mais qui y contribue 
beaucoup.

Je dois convenir que loutes ces choses peuvent 
rendre heureuse une semaine, un jour; n'est-oe 
donc rien?... combien n'ont demandé qu’une 
heure 1 II est beaucoup de poëtes qui n’ont môme 
pas été aussi exigeants.

Mais il y a des rêves qu i, pour être plus mo­
destes , ne rendent pas moins heureuse : la jeune 
fille qui reçoitune petite montre avec sa chaîne, 
l'une et l’autre en or simplement ciselé, — ou lo 
cadeau, beaucoup plus modeste, d’un petit né­
cessaire de travail et de toilette tout à la fois, on 
forme de petite valise garnie de quatre llacons et 
le dedans de son couvercle couvert par des ci­
seaux, des aiguilles à passer, un dé, un étui, des 
petites brosses, aura certainement une journée de 
bonheur. *

Viennent encore les cadeaux de toilette : les 
coins-du feu, les manteaux et les robes, qui ne 
seront pas moins bien reçus. A propos de coins- 
du-feu, nous en citerons de charmants en velours 
vert isly, entièrement brodés au passé en soie.

Une liiigèro de la rue do la Paix montrait, la 
semaine dernière, dans son magasin, un très- 
élégaut petit pardessus en moire blanche, brodé 
tout autour et au bas d’une largo guirlande au 
passé en or; les manches étaient ouvertes du bas 
en dessus, toute cetto ouverture brodée autour 
du même dessin : c’était d’un grand luxo et tout à 
fuit convenable pour entrer à l'Opéra ou aux 
Italiens.

Les vestes sont devenues indispensables; dès 
que l'on quille sa veste du coin du feu, il faut la 
remplacer par une autre, sinon plus élégante, au 
moins plus en harmonie avec la loilelle parée.

Noua avons vu, celte semaine, une jeune 
femme élégante qui portait un manteau de ve­
lours noir garni d’une haute bordure de fourrure 
de chinchilla. Voudrait-on faire revenir de mode 
celle fourrure? Nous devons convenir que ce 
manteau était fort beau : ce beau gris-bleu du 
chinchilla tranchait bien sur le velours noir. Ce 
qu’on porto beaucoup on ce moment, co sont les 
manteaux de velours noir, grenat ou gros-vert, 
garnis d’une haute bande de martre de Prusse, 
martre du Canada et martre zibeline; la bordure 
a toute la hauteur de la peau ; toutes les peaux 
sont donc posées les unes prés des autres, et non 
au bout les unes des autres ; cette dernière ma­
nière efe les placer ne serait pas du tout à la 
mode.

Toujours tes corsages des robes se font à bas­
ques; c’est une fureur!

L’étoffe de laine dont on a voulu faire des man- 
leaux-oureons, manteaux qui heureusement pour 
l'honneur du goût des Parisiennes n'ont pas été 
acceptés, s’emploie beaucoup pour paletots de 
petits garçons. Madame Marindaz(l) fait ce genre 
rie manteau principalement pour i'éiite de sa pe­
tite clionièle; cependant il faut que les enfants 
aient au moins sept à huit an_spour pouvoir por­
ter ces paletots, un peu cher~pére.

Pour plus jeunes garçons, madameMarindaz 
fait une sorte de tunique presque juste du haut 
et plifsée à la taille, avec pardessus en pareille 
étoffe.

Les corsages à basques sont pour madame 
Marindaz une veine de nouveautés à créer. Elle 
fait une robe en étoffe de laine anglaise, espère 
de coutil gris, mais plus souple, qui a un second 
corsage ouvert devant qui est à basque derrière ; 
cette basque se termine un peu en pointe de 
chaque côté; le corsage de dessous, la basque et 
les montants de la jupe sont ornés de biais do 
velours g ros-b leu ; les manches sont ouvertes 
avec bouillonnés de mousseline unie ou brodée. 
Une petite capote de satin ornée de rubans élroits 
termine ce costume pour petites demoiselles de 
cinq à huit uns

La dernière soirée dansante la plus remarqua­
ble a été celle donnée par madame de B... Ton­
ies les femmes élaienlen fraîches toilettes, toutes 
robes et coiffures encore inédites.

La charmante madame M. était coiffée en che­
veux relevés roulés à la Valois, surmontés d’une 
guirlande en feuillage de vigne nuancé du vert au 
pourpre, 'mêlé d’une petite herbe on grained’ur. 
Cette guirlande tournait on deux tours, l’un au- 
dessus des cheveux roulés, l’autre autour des che­
veux de derrière. Sa robe était en moire antique 
blanche unie, avec seconde jupe de tulle en tuni­
que courte, laquelle était couverte de pelils vo­
lants de blonde et froncée de rubans ainsi posés : 
trois petites blondes et un ruban do salin n« 3 
froncés par le milieu, puis trois petites, et ainsi 
de suite jusqu’en haut de la tunique. Le corsage 
était à berlhe-châle â pièce, style Viouis XV. La 
tunique était relevée du côté droit par un grand 
nœud de ruban de satin blanc à bouts tombants 
assez bas , et par un bouquet semblable au feuil­
lage de la coiffure.

Madame la baronne de G-., était coiffée à ban­
deaux bouffants avec guirlande de rubans de ve­
lours vert mêlé d’une quantité de petits fruits en 
paillon vert; sa robe était rose glacée, garnie de 
trois volants à disposition, brochés de guirlandes 
et bouquets blancs : le corsage était orné d’une 
bertho d’étoffe pareille à la robe style Louis XV.

(I) Uiin S»inl-Ilonoré , ^1(i.
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avec devant de corsage couvert d'épingles d’éme­
raudes entourées de brillants.

Madame D .. était coitfée d’une guirlande de 
feuillage de velours couleur oreille d’ours avec 
pendeloques de sequins enchaînés; sa robe élait 
en moire antique blanche, unie, couverte de trois 
volants de dentelle surmontés chacun d’une fon- 
tange en ruban de satin ; une fontange bordait 
aussi le bas de la jupe; le corsage avait sa berlhe 
en dentelle surmontée d’une fontange ; la pièce du 
corsage, style Louis XV, était couverte de trois 
volants de dentelle avec petile fontange en tête.

Mademoiselle B... était coiffée d’une guirlande 
de feuilles de roseaui et fleurs roses nuancées; 
sa robe était en taffetas à double jupe,la première 
unie, la seconde en tunique découpée au bas à 
larges dents; le corsage avait sa berthe en taffetas 
découpé I style Louis XV. Un bouquet de corsage 
semblable aus fleurs de sa coiffure.

Mademoiselle de M... portait une guirlande de 
fleurs bleues mélangées de feuillage brun; sa robe 
était en tulle à deux jupes, la première unie, 
bordée seulement d’un très-large ourlet, la seconde 
garnie de cinq rangs de petit ruban de salin n°3, 
froncé par le milieu, espacés entre eux de la lar­
geur d’un travers de doigt; le corsage avait une 
draperie bordée d'un volant de tulle, garnie de 
(rois froncis de ruban, un bouquelde corsage sem­
blable aux fleurs de la coiffure.

LOMÉNIE I>E V *’*.

tMétHlf» d*»
CoifTure en ruban de velours nûr, barbe de dentelle et 

branches de clocheltes bleues. Robe de lalfetas bleu gar­
nie do deux volenie découpés s’arrêtant de chaque côté 
pour laisser le tsblier uni ; In troisième volant part de ta 
taille; il fait seconde jupe. Un tablier de dentelle est 
posé devant ; les volants sont arrêtés do chaque côté par 
des nœuds de ruban de salin S grands bouts. Le bas de la 
robe est bordé d'une fontange.

OnirUnde de feuillage de vigne avec petite herbe d'or. 
|,a guirlande tourne derrière la coiffure et revient tomber 
de chaque côté apréa avoir traversé le devant de la tor­
sade. Robe de tulle rose sur dessous de taffetas bordé 
d'une fontange. La robe de tulle est garnie de deux vo­
lants de tulle rose couverts de volants en dentelle. Au 
bord des volants de tulle sont des rubans froncés en fauil-

q ie nous continuerons à donner dans nos feuilles de pa­
trons plus de modèles-patrons que de broderies. Cepen- 
dsnt les broderies no seront pas exclues de ces feuilles ; 
elles Y tiendront toujours une place importante. La se­
maine prochaine, notre patron contiendra un modèle de 
pardessus demi-ajusté, un manteau crispin pour petit 
garçon de sept à dix ans et quelques dessins de broderie.

S e i i V E N I R I S  l > E  V O V ' A U B .

T H E  C Ô I J H S E  a  T I G K E e
( a U T E  B T  P IV .)

Nous ferons observer aux abonnés qui nous demandent 
dans un très-court délai des patrons é leur convenance, 
qu'il nous est impossible de satisfaire i  ces demandes 
isolées.__Ainsi, é madame l’., è  Orbec, nous répon­
drons quo les palroDS qu'elle demande ont déjà été don­
nés dans le courant de l'hiver. Si nous recommencions à 
donner ces mêmes patrons, nos abonnés seraient mécon­
tents , et ils auraient le droit de l'étce.

L'hiver nous donnons plus do patrons de confection, 
manteaux, palelols, tuniques d'enfants, patrons de robes, 
que de modèles de broderies, parce qu'ils sont plus 
utiles.

Notre Primo de 1860 contiendra un si grand nombre 
de broderies nouvelles, Wicots, filets, soutache, elc..

« D'ailleurs, nous louchions peul-éire au but 
qu’il se proposail d'atteindre. Peut-ètro aimait-il 
mieux me manger dans son repaire par con­
venance et par habitude, et afin de ne perdre au­
cun relief de mon individu. Peut-être me desti- 
naiHl à quelque tigresse favorite dont il désirait 
so concilier les bonnes grâces? Peut-être m’appor- 
tait-il â de petils tigres offumés, dont la conduite 
exemplaire et les dents vierges de chair humaine 
trouveraient en moi tout ensemble une récompense 
et un enseignement? Ces trois hypothèses étaient 
également désespérantes. Qu’il fût ami de l’éco­
nomie, amant empressé ou père tendre, pour moi 
le résultat était toujours le môme.

» Cette seconde course fut suivie à son lour 
d’un autre repos pendant lequel je m'enhardis 
jusqu'à me mettre sur mon séant. Un coup do 
patteénergique me rejeta sur le dos et m’ûta toulo 
envio de recommencer, d’autant plus qu’uu gro­
gnement sourd et significatif l'accompagna.

» Mais s'il est vrai qu’à certaines époques et 
dans certaines circonstances suprêmes on vive 
moralement plus vite que dans certaines autres, 
cela est vrai aussi pour les sens, et notamment 
pour la vue. J'en fis l’expérience. Ma situation 
extrême augmenta, centupla la puissance de per- 
replion de mon regard. Quelque rapide, quelque 
furtif qu’il eût été, il embrassa l’étendue. Dans un 
lointain assez distinct ss drossait un énorme point 
noir qui ne pouvait être autre chose qu’une fo­
rêt. C’était do CO côté que nous nous dirigions. Là 
devait être le terme de mon voyage et de mon 
agonie. •

» Le tigre me reprit pour la troisième fuis 
dans sa gueule avec la même délicatesse, et re­
partit. Sa respiration était plus bruyante, son ga­
lop plus saccadé et plus lourd Selon toute appa­
rence, peu d’instants me séparaient de la mort. 
Loin do me troubler et de m’abattre, son appro­
che me rendit la mémoire et éclaircit mes idées. 
Je me souvins et j'oubliai.

» J’oubliai le tigre, ses dents meurtrières aux­
quelles j ’étais attaché, et qui tout à l'heuro pul­
vériseraient mes os et SC rougiraienl de mon sang

^ ___
&
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Je me souvins de tous ceux que j’avais laissés à 
Londres el ailleurs, du bien que j’avais négligé de 
faire, do la brièveté de celte vio et de la durée 
infinio de l’autre.

O Je songeai â ma mère, front couronné de 
cheveux blancs, vieillesse vénérée el vénérable 
qui serait initiée par moi à la plus grande douleur 
cl à la plus grande joie qui soient sur celte terre, 
joie et douleur qui les résument toutes -.être mère 
et cesser de l’êlro.

■ Je songeai à ce bon missionnaire occupé cer­
tainement à prier pour son ami, et me cherchant 
et me redemandant, avec désespoir, aux vents et 
aux sables de l’incommensurable solitude.

B Je songeai à Rowna, cause indirecte de souf­
frances dont elle n’avait aucun soupçon, à Rowna, 
joyeuse, admiré?, fêlée, el qui. côtoyant quelque 
ruisseau jaseur,portée par son docile poney noir, 
ou assise sous de délicieux ombrages, tribunes ver­
doyantes el flexibles où pérorent les bouvreuils, 
les chardonnerets et les fauvettes, se laissait sans 
doute aller à des rêveries de la couleur de son 
gracieux visage.

» A ces pensées, mes yeux se mouillèrent de 
larmes. Molgré mon désir de me soumettre à la 
vo’onté de ia Providence et d'accepter ses arrêts 
sans murmure, je quittais ce monde à regret. Je 
m’attachais d’autant plus à l'existence que je me 
sentais plus près d’en êt e violemment exilé. Ses 
déceplions, seschagrins, sesmaladies.sestourments 
disparaissaient; je ne me rappelais que ses fleurs 
et ses parfums. Mourir dans la force de l'âge, éloi­
gné non-seulement de ses parents et de ses amis, 
mais encore de toute créaiure humaine, sans une 
parole do consolation, sans un serrement de main, 
sans un adieu, mourir après une agoaic égale à 
celle de Maxepp i , mourir sous la dent d’une liôto 
féroce, vous en conviendrez, mon am i, c’était 
horrible, et les organisations tes mieux trompées 
et les plus aguerries auraient été, à coup sùr, 
entamées par le choc d’une itiforluno si imprévue 
et si étrange, si soudaine elsi poignante. Mes dé­
faillances, mes faiblesses étaient iinlurelles, ex­
cusables.

> Je me les reprochai pourtant, cl avec raison.
n Pourquoi douter do la miséricorde de Dieu? 

Ne pouvait-ii pas me sauver contre toute attente, 
contretemte probabilité, contre toute possibilité? 
I,'histoire de Daniel dans la fosse uux lions me 
revint à l'esprit. Quoique le temps des miracles 
fût passé, quoique je ne prétendisse faire aucun 
rapprochement entre le prophète juif et moi, ni 
assimiler ma foi chancelante à la sienne, la con­
duite inexplicable de mon ravisseur m’autorisait, 
jusqu’à un certain point, à me prévaloir de ce 
souvenir biblique, el j ’y puisai une force et une 
espérance dont je ne me serais pas supposé ca­
pable quelques minutes avant.

B Le ligre venait de s’arrêler encore. Soit las­

situde de sa mâchoire, soit par accident, soit avec 
intervtion, au lieu de me poser délicaiemont à 
(erre comme les autres fois, il me lâcha lout d’un 
coup. Je roulai sur le côlé droit, el un co'ps dur 
me heurta assez durement.

» Dieu pn-nait pi'.ié de moi. Il se servait de 
cette chute et de ce choc, fortuits en apparence, 
pour me rappeler que je n’étais pas (ont à fait 
sans défense, et qu’un moyen de salut, bien chan­
ceux à la vérité, moreslait encore.

B De peur d’éveiller l’atlonlioii do mon lugubro 
gardien ou de le contrarier, je me replaçai sur le 
dos. Puis je fouillai dans mon giussel, et j’en tirai 
un petit pistolet qu e , dans mon trouble, j ’avais 
complètement oublié. Tandis que je l’armais avec 
précaution, je fus saisi de nouveau par les crocs 
de robstiné quadrupède, e lto lre  course recom­
mença avec une nouvelle furie.

» Quelque implacable qu’il fût, mon oppresseur 
ne m’avait pas garrotté. Mes membres étaient libres. 
No pouvant, toutefois, croiser mes bras que der­
rière mon dos, suspendu à quelques pouces du 
fo l, je pris, de celte façon , le pi?tob t  dans ma 
main gauche et j’allongeai la droite eiilro les deux 
pattes de devant du morne animal, do manière à 
loucher la région du cœur. La rapidité delà course 
en précipitait les battements, et, pendant i|uelqiics 
secondes, je les sentis bouillonner sur la paume 
de ma main Bien édifié alors sur l’endroit où il 
fiillail frapper, je repris le pistolet dans ma main 
droite, je posai légèrement le canon sur le poil 
miroité du coureur qui s’çssoutllait, j’appuyai le 
doigt sur la détente, je me recommandai à Dieu ; 
le coup partit. Le tigre ouvrit la gueule dans une 
suprême convulsion, et s'affaissa sur iui-mème 
sans pousser un seul rugissement. Ia» mort avait 
été instantanée.

B J'étais sauvé !
» Je gagnai, non sans difficulté, une tribu peu 

éloignée où l’on m'accueillit avec une cordialité 
dont ne sa montrent pas toujours animées les na­
tions qui se prétendent particulièrement hospita­
lières, et six mois après je revoyais lu Tamise. »

De sorte que M. Bmrn en était quitte pour la 
peur et pour une paralysie locale occasionnée par 
la pression qu’il avait endurée, paralysie qui se 
prolongea pendant plus do deux ans et qui a con­
tribué à abréger ses jours.

« A mon retour à Londres, poursuivit le major, 
j ’appris que Rowna était libre, que, plusieurs fois, 
directementouindireclcment, elle s’était informée 
de moi, et qu'elle avait paru s’étonnerel s'inquié­
ter presque de la durée do mon absence. Je me 
gardai bien de parler de mon aventure, et une 
après-midi je me présentai à l’hôtel de lord Mac- 
Rcüd-

0 Le noble seigneur me reçut avec beaucoup 
d'affabiliié el me questionna sur mon voyage. Jo 
lui raeonlai en détail, mais sous le serment qu'il
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no la redirail qu’à sa fill.', ma course à travers le 
désert. Il resta d’abord confondu, ébahi, puis 
m’exprima son admiration dans les termes les plus 
véhéments. Enfin son enthousiasme prit des pro­
portions telles qu’il mo supplia d’accepter in main 
de sa fille. Rowna m’écrivit, le soir même, un 
charmant billet, parfumé comme ses cheveux, sa­
tiné comme sa peau, et dans lequel elle m’assu­
rait qu’elle s’estimait heureuse de se mettre sous 
la protection d’un homme aussi courageux que 
moi.

.  Connaissant le caractère excentrique et pnmc- 
saulier de lord Mac-Reed, j’avais quelque peu 
espéré ce résultat qui comblait tous mes vœux.

» Sans doute, dans la craintequeje neluiéchap- 
passe comme j ’avais échappé à l'hôte du désert, 
le père de Ruwiia hâta le plus possible notre ma­
riage. Avoir pour gendre un major qui avait sé­
journé entre les crocs d’une béte féroce le rendait 
ivre de joie. Mo course horizontale dans la gueule 
du tigre équivalait à ses jeux à la position la plus 
brûlante, au rang, à la fortune, à tout ce qu il 
ambitionnait pour sa fille.

» Le public qui s'évertue sans cesse à cheMier 
lo fin mot de toute chose et qui fait presque tou­
jours fausse route, assigna à ce mariage si prompt 
et qui blessait les convenances et les usages reçus 
je ne sais combien de motifs plus extravagants et 
plus saugrenus les uns que les autres.

B Personne no soupçonna la vérité ; personne 
ne se douta qu’un tigre avait servi de trait d'union 
entre I aristocratique ladj' Rowiia Mao-Rcel et 
l’obscur major Boum. »

Ilétai'.lard. Après avoir chaleureu-ement re­
mercié et félicité le narrateur, je pris congé do
lui. .

En franchissant la très-courte distance qui sé­
parait sa somptueuse habitation de ma mo leste 
demeure, je réfléchis que le i./'rappc, mui's écoute» 
de Thémisiocle était fort inférieur au coup de pis­
tolet de M. Bourii. Celui-ci me parut avoir nola- 
blementagrandi les limites de la présence d’esprit 
et du sang-froid humains.

Serait-ce que les qualités innées de l'homme, 
□U lieu de n’èlre susceptibles que d’un dévelop­
pement individuel, se complètent de génération 
en génération, obéissent, ainsi que les sciences, 
les arts cl l’indusirie. à la loi du progrès général, 
et concourent à l’harmonie et à la perfectihilité 
universellus jusqu’à la consommation des siècles?

p'aul-il en conclure que le général athénien 
est au major Bourn ce qu’est do nos jours la dili­
gence à la locomotive, eteeque plus tard, peut- 
être, loschemins de fer seront aux ballons? 

Pourquoi pus?
Paul JClLLEliAT.

:tltlS]E.NSES.

6om)fiûrs Ijistuiiqurs.

ANNE RADCLIFFE E T N I"  TAILIEN .

S’il faut en croire les savants, lo science déci- 
déion t finira par tout expliquer, môme les pas­
sions! D’après certains adeptes, l’amour, oui, 
l’amour, ne serait ou’une influence de fluides ma­
gnétiques dont on n ; tardera pas à pouvoir se dé­
barrasser en recouru’ t aux passes par lesquelles 
les initiés réveillent les somnambules endormis.

Un rêveur prétend ue la sympathie de doux 
escargots peut remplacer la poste et damer le pion 
au télé-raphe électrique, celte merveilleuse con­
quête du xix= siècle. Quant aux visionnaires, 
aux Noslradamus, aux Matthieu Lænsberg'et autres 
prophètes au petit pied, les médecins qui se sont 
occupés de la démence disent sans pitié que leurs 
visions sont des hallucinations, et leurs prédic­
tions des bavardages de cerveaux malades. Us font 
plus, hélasl ils le démontrent. Bicêtro et Charen- 
ton sont pleins de pensionnaires qui voient des 
anges ou des démons, qui entendent des voix mys­
térieuses et qui prédisent l’avenir en termes pres­
que aussi embrouillés que les véritables maitres 
du genre.

Quoi qu'il en soit, voici, vaille que vaille , une 
histoire de visionnaire. L’époque où elle s est 
passée n’est pas encore bien éloignée de nous. 
Cette histoire m’a été contée par un contemporain 
des deuxliéro'i’nes qui jouent un rôle dans le récit; 
les noms de ces deux héroïnes se trouvent en­
tourés d’une auréole de célébrité qui donnera 
peut-être un peu d’intérêt à flfistoire en question. 
Comme aimait à le dire mon illustre ami Carumo, 
ce grand maître du premier des arts, de I art eu 
linaire i

c Bien souvent la sauce fait passer le poisson. »
Vers lo milieu de l’année 1795. ou pour parler 

le langage de l’époque, en l'an ni de la République 
française une et indivisible, peu de lcraps après 
la déplorable affaire de Quiberon, une femme fut 
faite prisonnière au moment où elle cherchait a 
péaélrer en France par les frontières suisses. 
Celte femme ue parlait pas le ffançais. Lors ju on 
eut trouvé un interprète pour l inlerroger sur les 
molifs qui l'avaient déterminée à tenter sans 
passe-port une en'repriso aussi périlleuse, elle ré­
pondit qu’elle s’exposait à tous cos dangers pour 
visiter lo château où le barbare sire de bayol 
avait fait manger à (iabriolle de Vergy le cœur do 
son amant. Une pareillo allégation parut si ridi 
cule qu'un ne put croire de bonne foi ou dans son 
bon sens la remmo qui la faisait, et l'on exépriiu 
la prisonnière pour Paris, sous bonne escorœ. 
comme une espionne de l'Angleterre. Elle arriva

*
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dans celte ville et fut déposée à la Conciergerio le 
jour même où Tallien disait à la tribune :

a Les Ilots ont rejeté sous le glaive de la loi ce 
n vil ramas de stipendiés de Pitt, ces exécrables 
» autours de tous nos maux; ils ont osé remettre 
» le pied sur la terre natale, la terre natale les 
» dévorera... »

Jugez donc quel accueil reçut à la Conciergerie 
la compatriote de Pitt! On l’accabla de mauvais 
traitements, et on s’amusa sans pitié de ses ter­
reurs exprimées dans un jargon entremêlé de 
rares paroles françaises étrangement estropiées. 
Quand on eut épuisé sur elle tous les modes de 
dérision et d’insultes, on Unit par la jeter dans le 
cachot le plus humide et le plus incommode de la 
Conciergerie. La porte de cette triste demeure 
n’avait pas plus de quatre pieds de h a u t, et il 
fallait, pour y entrer, se courber tout à fait; alors 
on se trouvait dans un lieu éclairé par une meur­
trière horizontale haute de quatre pouces et large 
de quinze; l'eau suintait le long des murs et tom­
bait sur un pavé de briques rouges; enfin, le mo­
bilier se com|K>sait d'un lit de sangle et d'un pa­
ravent.

Le lit servait de couche et de chaise ; avec le 
paravent, quand la détenue se déshabillait le soir, 
elle fermait à demi une fenêtre ouverte sur le ca­
chot et qui laissait surveiller aux geôliers attablés 
dans la pièce voisine les moindres mouvements de 
la prisonnière.

L’étrangère, on pénétrant dans cc bouge ef­
frayant , recula pleine do terreur, ( t demanda si 
l’on n’avait point pour une femme de prison moins 
terrible. Pour toute réponse , le geôlier parodia le 
langage anglo-français de lu pauvre cllrayée et lui 
répliqua ;

a Vous, madame Milord, être bien difficile, 
puisque vous être dans le palais de madame Ca- 
pel. O

Puis, charmé de cette plaisanterie qu’il trouvait 
cxcellenic, il sortit et fcrnia lu porto épaisse de 
huit à dix pouces que bardaient en outre de larges 
plaques de fer. Après quoi la prisonnière entendit 
grincor trois ou quatre gros verrous, et lo geôlier 
su mit à conter à ses collègues, qu’il était allé re­
joindre, comment il avait drôlatiquenicnt répondu 
à la Goddam.

Cependant l’étrangère s'était agenouillée et re­
gardait autour d’elle avec une pleii-.c émolion ; 
chacun des objets de ces tristes lieux devenait tour 
à tour pour elle l’objet d'une res[>eclueuso atten­
tion.

« Je me plaignais, s'écria-t-elle, je me plaignais 
d'ôtre jetée dans ce cachot, et ce cachot fut celui 
de la ûlle de Marie-Thérèse, do la reine de France, 
do la belle, de la noble Marie-Anloinettel Je 
cherchais des aliments à mes émotions ; j'ai entre­
pris un voyage en France pour visiter les lieux cé­
lèbres jiar los souvenirs douloureux qu’ils rappel-

9
lenl... Le sort me sert à souhait, et voilà <|ui vaut 
bien lo château du sire de Fayei et sa terrible 
histoire de cœur sanglant. Obi je sens mon ima­
gination s’exalter; jamais une inspiration plus 
viveet plus grande ne s'est emparée de mon esprit. 
A l’œavrel car le roman que j'ai commencé on 
Suisse ne pouvait s’achever dans dos lieux plus 
propres à inspirer dos pensées émouvanles et ter­
ribles.

Elle tira de sa poche un petit rouleau soustrait 
jusqu'alors à l’attention des geôliers et passa la 
main sur son front; elle s'approcha de la meur­
trière le plus possible, afin de ne riun perdre du 
peu de jour que celle ouverture laissait pénétrer 
dans le cachot, prit un crayon et se mit à écrire 
rapidement et à couvrir dix ou douze pages de li­
gnes serrées entre elles, et formées par des carac­
tères pour ainsi dire microscopiques. Elle ne s’ar­
rêta qu’à la nuit, Alors, comme elle se disposait 
à reployer le manuscrit et à le renfermer dans sa 
poche, elle sentit une rude main saisir !a sienne 
et lui arracher les papiers .. Le geôlier était entré 
doucement dans lecuchot sans que la prisonnière, 
préoccupée par son Iravail, eût entendu les pas 
de l’espion.

O Alil ahl madame Goddam, criu-t-il d'une 
voix Iriomphunte, vous croyez pouvoir griffonner 
â l’aise du papier, tramerà voire guise des com­
plots contre la République, et entretenir des in­
telligences avec les cuoemis de lu nation! Nous 
verrons cela! Les lettres que jo liens seront re­
mises aujourd’hui môme à M. Tallien , et nous 
saurons ce que vous vaudra cette nouvelle tenta­
tive contre la liberté; entendez-vous, misérable 
agent de Pitt et Cobourg? «

S. llKNiiv liEItTIIOüD.
[La fuite au pruckain numéro.)

J’éteis arrivé à l'âge... que j'a i,,, en conservant 
une illusion. — Je n’avais plus que ce lle -là , mais enfin 
je l'avais.

Je croyais aux danseuses viennoises 1
Avec une bonhomie que Je déplore amèrement en ce 

moment, Je m'étais imaginé que les quorante-huit jeunes 
artistes qui formaient le corps de ballet do madame We es 
étaient toutes do véritables Viennoises.

Quand Je les voyais danser, je me disais : Que colle 
pirouette est bien allemande que cet entrechat est 
admiiablomenl germanique !

Tout me paraissait autrichion dans cette troupe fémi­
nine , — tout jusqu’à leurs costumes do bergères invrii- 
Bcmblables.

Leurs triples accrocbe-cœors, colléa à chaque côté du 
front, avaiont surtout à mes yeux un cachot archi-vien- 
Dois; — cc n’élail que dans la capitale do se pays oU ies 
hommes ont conservé pour leur coiUuro la tradition de 
la queue en salaills que de Jeunes danseuses pouvaient

Â

Ayuntamiento de Madrid



I l * "  —  — --------—

avmr gardé le culte du triple accruche-ccBiir, qui remonte 
a Marie-Thétèse- ,

Je ne parle pas de la directrice elle-même, de celle 
bonne grosse maîtresse de ballet, qui, dans un 
de frénésie que f«‘‘ partager par toute la salle de
l'Opéra, avait été rappelée à grands cris par un public 
idolâtre et qui, sans prendre le temps de quitter son 
tartan était venue nous faire tro s révérences alleman­
des , en portant le main sur le creux de son estemac, ~  
toujours suivant rétiquellequi remonte à Mane-Thérfse.

Eh bien i cos danseuses. ces accroche-cœurs, ces en­
trechats et ces larlsns, tout cela était d'un viennois

*^ '̂^Un'dénombremont du corps de ballet do madame Weiss 
vient d'être fait par les soins d'un bourgmestre belge , et 
ce travail, exécuté avec un soin qui aurait fait noe/'eur 
au bourgmestre de Saardam lui-même, nous a révélé 
que la troupe des quarai.te-huit danseusea viennoises se 
composait de ;

Vingt-doux Parisiennes,
Seize Anglaises,
Trois Espagnoles,
Deux Syricmincs,
Deux Bnlgcs,
Une Quimperiorenlinoi e ,
Une llalienne 
Et  une Viennoise,

et encore cette dernière a-t-elle été reconsec comme 
Viennoise, bien qu'elle n'eôt pas son acic de naissance 
parfaitement en règle ; -  mais le bon boui^mestre a 
mnsé qu'il y aurait eu de l'impolitesse à ne pas consi­
dérer cette jeune fiUo comme Viennoise, du mi ment 
qu'elle lui jurait qu'elle était positivement née à Berlin.

11 est bien entendu que tout ceci n'6le non au mérite 
des danseuses de madame W ebs, — et je continue, 
comme par le passé, à croire à leur talent et mémo é 
leur v^rtu.

Mais je suis obi gé do cesser de cro.rc à leur aaliona-

*'^Je dOTaud°e formollcment que les affiches leur donnent 
désormais le titre de danseuitei turopiennei.

Dans le cours do leurs pérégrinations arustiques-elles 
n'en obtiendront pas moins de succès aui rès des diverses 
têtes couronnées et de M. le maire do Meaux.

Louis IlUART.

CHRONIQUE THÉÂTRALE.

l  IIÉSTRE-V'RANÇXIS. — L t SoM^T d t /Iiii», Un scte en 
vers par M. Emile Aiigicr. — Le Scythe Lhalcidiaa , pre­
mier grand prix de flûte du Conservatoire deScythie, est 
venu a Rome pour voir la courtisane Lais dont il a beau­
coup P D le n d u  parler parmi les pitres do ses forêts. La 
voir et l'aimer, c'est lout un pour cobarbare.

Ce Chalndias qui a un faux air do paysan du Danube, 
vend sa liberté pour deux talents qu'il court mettre aux 
pieds de LaîB. Ces deux talents durent 1 peine huit jours. 
Ruiné, Chalcidias se met lui-même 1 la porte de chez la 
rourlisano, et pour échapper à l'esclavage qui l'altend, 
il SP décide 1 s'empoisonner. Ce trait d'énergie et de 
fierté touche L ais, qui s'affole aussilût de notre l»rbtre 
cl le rachète an prix de cent talents. Par le sacriliee de 
ccllB forlune, la courtisane se rachèle elle-même do l'es­
clavage du vice; son passé est oublié, elle est digne 
désormais do l'amour de Chaltid ss  et ils parlent ensem­
ble , bras dessus bras dessous, pour la Scylhie-

l.'idéo première de celle pièce , la rchabililation de la 
courtisane par l'amour véritable, n'est pas neuve comme 
ou voit; elle se rclrouve dans Ifarion Dclorm», dans 
Diogène do Félix Fiat, et dans quanlilé de dramca et de 
romans. Des détails hciiteiix ont lait le succès du Joueur

LES MODES PARISIENNES.

dtllü le , conçu et écrit dans la manière de la Ciguë, qui 
lui est toutefois bien supérieure. Celte nouvelle pièce de 
M Aiiiier nous inspire une r< flexion bien pénible. Le 
théâtre semblait s'être débarrassé des Grecs et des Ro­
mains ; on était parvenu S les chasser même de la tragé­
d ie, ce qui était le plus difficile, et voici qu ils rentrent 
depuis quelque temps par U port- de la comédie. Nous 
ne saurions souscrire, pour notre part, é cette prolon-
eation des pouvoirs de l'antiquité.

Le péplum, la ehlamydc, la tunique. toute celte fripe­
rie grecque et romaine n'est qu'un lrompc-1 œil qui abuse 
le public et trop souvent aussi la critique sur la valey  
d'une œuvre. L'habit ne fait pas le moine, pas plus à a 
scène qu'a la ville. Déshabillez les pcrwnnages du 
Joueur de fluie, forcei-los à endosser le paletot et k sc 
couvrir la tète du chapeau rond, voua serez tout surpris 
de voir celte comédie romaine transformée en un agréable 
vsudi ville. En faveur de la tunique et du péplum et pour 
être agréable a M. Augier, nous appellerons ce nouveau 
genre de composition dramatique le vaudeville étrusque.

La pièce a trouvé d'excellcnls interprètes dans Sam- 
son Got, Giffroy et mademoiselle Nalhalie; mais pour­
quoi' une couronne de fleurs (n'colora dans les cheveux de 
la belle Lais? Ce détail do toilette, quoique patriotique, 
a paru géiiéralemeiitd'un goût douteux.

® ClpMest CinAOCSt,.

Ligier va prendre sa relraite le Jr» avril Pvochain- Il 
a fait connaître, dons les formes voulues, sa determin 
tion et loui annonce qu'il persislora.

Duprozelsa jeune Gile Caroline feront leur enirée sur 
la scène du Théàtie-ltslien dans Iss premiers
moisprocliHin, l le s i  probable qu'ils commenceront leurs
rcprércntations par fa Lveia.

Le Ihéélre du G y m n a s e - D r a m a t i q u e  a fermé ses portes 
hier i S. il les rouvrira le 20 courant. On assure que c e s  
douze jouis de clôlure suffirotil pour Iranslormer cette 
salle sombre et (risle en une des salles les plus rich^ et 
les plus confortables de Paris. Tout y sera blanc, or et 
velours rouge. De largos et moelleux fauteuils, sembla­
bles on tout point à ceux du Tliéàlre-Français , rempla­
ceront les stalles; on supprime les banquettes 
oü désormais il n'y aura plus que 
et commodes. Uo rang du parterre a été 
(lue U circulation entre les fauteuils d orchestre offre cette 
f a c i l i t é  que réclament les récentes exigences d.i public.

Do même, a la galerie et nu balcon , il n y  aura plus 
que deux rangs à travers lesquels on pénétrera sans gê­
ner personne-Cetterestaurationexécutee, sous la direction
de M. valiard, architecte, par les artistes P '^ a b i'”  
en chaque spécialité, ne coûtera pas moins de cinquante 
mille fiança.

* I e Ihèûiro de la Porte-SaintrMartin s'occupe acti- 
veme‘nt du drame do madame George Sand. Le jûle P""- 
cipal pour lequel on devait engager madame Bey, est 
renfié J^madom'eiselle L.a Félix qui a fait prè^ve ■
Jenny l'ovrr.'èr., d'un si ‘ ‘>1* p.^t '
et Linville viennent de rompre a I smiable avec la Porte 
Saint-Martin; le  rôle confié à i®"* P "
Barré, du Théâtre-Historique, qui vient d être engagé

Plusieurs autres nouveautés sont i  l étude à 
Saint-Msrtin : un drame de M. Latour et un drame do 
M Victor Séjour. Les principaux rôles de ces deux ou­
vrages sont cônfiéa h Mélingue et à mademoiselle Lia
F êbx. _________________

Nous recommandons 4 l'attention de nos lectrices uoe 
nouvelle et charmante production do M. Léon 
ville; fa Cnrillondamon clochtr, impromptu pour piano, 
chez Brandiis, éditeur, nie Richelieu, 87. J
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Explication du dernier liébue
SE long levant la voile.

( Selon le vent la voile. )

LES ÉTRENNES POUR RIRE,
A L B U M  D E  25 G B A m E S  C A R I C A T U R E S ,

Par les dessiiialeurs des journaux le C h a r i v a r i  cl le JoymaZ/wi/r r i r e .

PRIX EN NOIR, FRANCO DANS TOUTE LA FRANCE IS FR.

- -  EN COULEUR, IDEM. 20 FR

P M  F I U L 'R  SPÉCIALE POLB U S  ABO.AKÉS du Journal pour rire  el des Modes Parisiennes SEtLE.HE.AT
EN NOIR. FRANCO : 6 FR. — EN CCULEUR, FRANCO : 10 F.T.

Pour les n’emes prix on prut se procurer les Élrtnnn  Comi^uM, annoncées l'année dernière et vendues également 
16 et 20 fr. aux personnes qui i e sont pas abonnées au Journal jiour rire.

hnvoyer un bon do poste à Aubert et C‘% éditeurs, place de. la Bourse, 29.

J. de SariliÉileiiiy, 1, faubourg Poiuonnitrt-
Confection, Robes. Cbapcaox, CoilTuroi et Bonnets.

I .’ l 'n i l  d ’ I tS n a n 'lia  inad.,me Ascanio, pour la 
l i  L U U  U  teinture des cheveux en toutes
nuances, renferme toutes les qualités désirables; ello 
füiTilie la racine, donno le brillant et la souplesso, imite 
piirfaiiemont la nature. Nous recommandons t nos abon­
nés cette eau d’un emploi facile et qui ne peut causer ni 
maux du tête ni incommodités d'aucune espèce. C'est 
le produit d’un procédé nouveau. Salons pour loinire, 
au deuxième, Palais-National, (1 8 , galerie de Valois.

ALMANACH POUR RIRE
Par les Auteurs et Dessinateurs 

4 ii  f o u iiK A A  r o u n  h i r e , 

(DtstiHiinüiu.)
PRIX : SO C. ; PAR LA POSTE, ^ 5  C.

A Paris, cItM Aubert, place do la Bourau, 29,

E X P O S I T I O N  D E  ( R è » .

Ciiauffe* Pieds hydraulique Sneiour"-
Breveté a. g. du g. — B. VIGUIER, U, boulevard Beau­
marchais, prèa la Bastille,

Mantelcls, niaiileaux, nouveautés confection­
nées , écharpes et ro­

bes brodées, maison Couchonnal ut C'", rue llichcl eu , 79, 
su premier éluge.

«
Pn*li —  i Plon fH0 dt 'd  5R
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